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Prologue

— Rachel ? C’est toi, Doc ?

En entendant la voix de Stephen Chandler à l’autre bout du fil, Rachel Goforth sentit ses genoux se dérober sous elle. Prenant appui sur le comptoir en acier, elle tenta de refréner les battements de son cœur. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il lui téléphone ici, au laboratoire de criminalistique. Et devant la violence de sa réaction, elle fut forcée d’admettre que, contrairement à ce qu’elle prétendait depuis seize mois, il lui manquait terriblement.

Ils ne s’étaient ni vus ni parlé depuis qu’elle avait quitté son poste d’agent du FBI à Savannah pour intégrer le bureau du shérif du comté de Cleveland, en Caroline du Nord. Cependant, même absent, Stephen occupait jour et nuit ses pensées.

Jusqu’ici, elle s’était arrangée pour l’éviter : chez elle, son répondeur était branché en permanence, et au travail, son assistante se chargeait de filtrer les appels. Mais aujourd’hui, cette dernière étant absente à cause d’une grippe, elle avait dû répondre elle-même au téléphone.

— Stephen, quelle surprise…

— Chut ! Tais-toi.

— Mais…

— Ecoute simplement ce que j’ai à te dire. Es-tu seule ?

Rachel eut un mouvement de recul.

— Oui, mais…

— Tu cours un grave danger, Rachel.

— De quoi parles-tu ?

— Sors d’ici aussi vite que possible, et ne dis à personne où tu vas.

— Et où suis-je censée aller ? demanda-t-elle avec une pointe d’irritation.

— As-tu un fax avec une connexion sécurisée ?

Rachel n’y comprenait rien. Elle lui donna tout de même le numéro.

— Je connais un endroit à la montagne où tu seras en sécurité. Je te faxe l’itinéraire. Pars immédiatement, et ne t’arrête pas en chemin, quoi qu’il arrive. Ne repasse même pas par chez toi. Compris ?

— Oui, mais…

— Il n’y a pas de « mais ». Je te rejoins dès que possible. Je t’expliquerai tout à ce moment-là. En attendant, ne fais confiance à personne.

Elle décela de la panique dans la voix chaude, grave et familière. Cela achevait de la déstabiliser : Stephen était la décontraction personnifiée.

La peur la rendit agressive.

— Je ne peux pas quitter mon travail et me précipiter au milieu de nulle part sans raison valable ! Dis-m’en en peu plus.

— C’est en rapport avec une affaire sur laquelle nous avons travaillé à Savannah. S’il te plaît, Rachel, fais-moi confiance, et pars !

Un petit déclic lui apprit qu’il avait raccroché. Replaçant le combiné sur son support mural, elle prit une profonde inspiration.

Venant de tout autre que Stephen, elle aurait vu dans cette étrange mise en garde une mauvaise plaisanterie, à tout le moins une exagération dictée par une inquiétude irrationnelle, et elle l’aurait balayée d’un haussement d’épaules. Mais son ex-partenaire n’avait jamais été du genre à perdre son sang-froid, même dans les pires circonstances. Non seulement c’était un enquêteur chevronné — l’un des meilleurs que comptait le Bureau —, mais son flair infaillible lui avait permis de résoudre des douzaines d’affaires durant les quatre années qu’ils avaient passées ensemble — et même, une fois, de sauver la vie de Rachel. Il n’aurait pas pris la peine de l’avertir si elle n’avait pas couru un réel danger.

Les nerfs à fleur de peau, elle sursauta en entendant la sonnerie du fax à l’autre bout du labo. La machine se mit à bourdonner et cracha une feuille unique.

Tout en ôtant sa blouse, Rachel se dirigea vers l’appareil et ramassa la feuille dans le bac de sortie. C’était un plan de route tracé à la main. Puis elle alla prendre son sac à main dans le tiroir de son bureau et y glissa le plan. Après une courte hésitation, elle s’empara de son téléphone et composa le numéro d’Edith Watson, sa supérieure hiérarchique.

— Je vais devoir m’absenter quelque temps. Une urgence.

— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ? s’enquit Edith d’un ton bourru mais non dénué de sollicitude.

— Mon travail est à jour, il ne me reste plus qu’à terminer le rapport sur l’affaire Hambright.

— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je voulais dire : y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ?

— Non, je vous remercie. Je devrais être de retour dans quelques jours, improvisa Rachel.

— Si vous avez besoin de moi, vous pouvez me laisser un message à mon domicile.

Elle raccrocha, prit sa veste matelassée dans le placard de l’entrée et se hâta de sortir. Fuir ainsi ne lui ressemblait pas, car elle était d’un caractère posé et réfléchi, mais elle faisait confiance à l’intuition de Stephen. D’autant qu’une menace sérieuse n’avait rien d’improbable. Parmi tous les criminels qu’ils avaient envoyés en prison, il devait bien s’en trouver une centaine à vouloir se venger.

Dehors, l’air froid et piquant du mois d’octobre emplit ses poumons. Le feuillage rouge et or des érables scintillait sous le soleil, mais elle ne prêta qu’une attention distraite à cet éclatant spectacle automnal. Une fois les alentours inspectés d’un œil exercé, elle monta dans son Explorer et verrouilla les portières. Là, elle secoua la tête. Cet excès de précautions était ridicule ! S’il y avait un endroit où elle pouvait se sentir en sécurité, c’était bien ici, sur cette aire de stationnement grouillante de véhicules marqués aux armoiries du shérif.

Elle tira la carte de Stephen de son sac et la déploya sur le volant. La cachette qu’il avait choisie se situait sur une petite route de montagne près de Glenville, à l’ouest d’Asheville. Le plus court serait de s’y rendre par l’autoroute 74.

Elle démarra, sortit du parking et roula au hasard quelques minutes pour vérifier que personne ne la suivait. Rassurée sur ce point, elle prit la direction du centre-ville. Bien que Stephen le lui ait formellement déconseillé, elle avait une halte très importante à faire avant de prendre la route pour les Smoky Mountains, en Caroline du Nord.

Tout en jetant de fréquents coups d’œil dans le rétroviseur, attentive à tout véhicule suspect, elle pensait à la dernière affaire sur laquelle elle avait travaillé aux côtés de Stephen. Chaque détail était gravé dans sa mémoire, comme si c’était hier.
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Savannah, seize mois plus tôt.

Rachel croisa les bras au-dessus de sa tête et s’étira pour détendre ses muscles douloureux. Voilà plus de quatre heures qu’elle était assise devant son ordinateur, à rédiger des rapports. En entrant au FBI six ans plus tôt, elle s’attendait à mener une vie palpitante, sans temps mort : elle était loin de s’imaginer qu’elle devrait traiter des monceaux de paperasse chaque fin de semaine.

— Ça va, Doc ?

Des mains puissantes se posèrent sur ses épaules et se mirent à les masser.

Stephen Chandler. Elle aurait reconnu sa voix entre mille. D’ailleurs, lui seul la surnommait « Doc », une allusion aux études de médecine qu’elle avait interrompues pour intégrer le FBI. Pour ses autres collègues, elle était « Scully », et Stephen, « Mulder », en référence aux héros de la série X-Files.

Se laissant aller en arrière, elle s’abandonna avec reconnaissance aux mains expertes et apaisantes de son coéquipier.

Grand, puissamment bâti, les cheveux bruns et le regard sombre, il était aussi beau et sexy que l’acteur David Duchovny. Quant à Rachel, elle s’estimait bien trop ordinaire pour être comparée à la somptueuse Gillian Anderson, malgré ses yeux verts et sa silhouette menue. Ce n’était pas leur apparence physique mais leur fonction respective d’enquêteur brillant et d’expert médico-légal qui leur avait valu d’être ainsi comparés au célèbre duo d’agents spéciaux.

Elle regarda son partenaire par-dessus son épaule et lui sourit.

— Je rêve d’un long week-end ensoleillé à ne rien faire, sans le moindre interrogatoire ou rapport à l’horizon.

Elle soupira d’aise. Ses muscles se dénouaient comme par magie sous les doigts habiles et vigoureux. Un jour, il ferait un merveilleux époux… Mais pas le sien. Car leur autre point commun avec le couple Scully et Mulder était la profondeur et le caractère résolument platonique de leur amitié.

— Quels sont tes plans ? s’enquit Stephen.

— Mmm… Grasse matinée, puis bain de soleil sur la plage du côté de Jekyll Island. Tu veux te joindre à moi ?

Il se pencha et plongea son regard dans le sien, les sourcils levés, un grand sourire aux lèvres.

— Dans ton lit, ou à la plage ?

Elle lui donna un petit coup sur le nez avec son rapport fraîchement imprimé.

— Sois un peu sérieux !

Jason Bender, un collègue, se matérialisa soudain devant son bureau, et agita une feuille de bloc-notes rose.

— Désolé de venir jouer les trouble-fête, mais…

Il passa la main dans ses épais cheveux blonds — un tic qui, chez lui, était toujours un signe de nervosité.

— … tu peux dire adieu à ton week-end. Toute l’équipe va être mobilisée pour cette affaire, j’en ai peur.

Arrêtant là son massage, Stephen se percha sur le bord du bureau.

— De quoi s’agit-il ?

— Enlèvement, répondit Jason. Et cela aura l’effet d’une bombe si ça vient à se savoir.

— Qui ? fit Rachel.

— Margaret Dayvault Maitland.

Rachel vit son long week-end de repos s’envoler en fumée. Un enlèvement était une affaire de vie ou de mort, et constituait une priorité absolue.

— Margaret Maitland ? répéta-t-elle.

— Tu la connais ? demanda Stephen.

— Pas personnellement, mais je sais que ses ancêtres ont contribué à fonder Savannah, et que ses parents sont les icônes mondaines et culturelles de la ville. Tu as dû voir leurs photos et celle de Margaret dans la presse, j’imagine ?

— Je crains que non, répliqua-t-il avec un sourire désabusé, à moins qu’ils ne jouent dans l’équipe des Atlanta Braves.

Rachel leva les yeux au ciel.

— Dans ce cas, j’imagine que tu n’as pas non plus eu vent du scandale qui a touché la famille. Il y a trois ans, Margaret, fine fleur de la haute société, a défrayé la chronique en osant se fiancer à un vulgaire Yankee, l’avocat Harold Maitland. Leur mariage a horrifié la noblesse de Savannah…

Un sourire se dessina sur les traits agréables de Jason.

— Pour eux, il n’était qu’un arriviste aux dents longues, renchérit-il. C’est lui qui vient de nous signaler l’enlèvement, d’ailleurs. Ils auraient été attaqués sur l’autoroute, au sud de Savannah Beach, par deux hommes armés.

— Est-il encore sur place ?

Jason secoua la tête.

— Il a téléphoné de chez lui.

Stephen fronça les sourcils.

— Y a-t-il eu une demande de rançon ?

— Pas encore. Mais les kidnappeurs ont fait savoir à Maitland qu’ils le contacteraient.

— Envoie une équipe de techniciens là-bas pour examiner les lieux, ordonna Stephen, et fais mettre la ligne des Maitland sur écoute dès que possible. Rachel et moi irons interroger le mari.

— Entendu, répondit son subordonné avant de sortir au pas de course.

Il n’avait pas échappé à Rachel que Stephen avait l’air soucieux.

— Quelque chose te chiffonne ?

— Quand on a la fortune de Maitland, on a un téléphone dans sa voiture. Pourquoi n’a-t-il pas appelé la police immédiatement, avant de rentrer chez lui ?

— Le choc, peut-être ? suggéra-t-elle en haussant les épaules.

— Peut-être… Tout de même, cette affaire est bizarre. J’ai un drôle de pressentiment.

Rachel n’aima pas ça. Lorsque Stephen avait de « drôles de pressentiments », c’était généralement mauvais signe.

Elle referma son ordinateur portable, alla déposer son rapport sur le bureau de l’agent spécial chargé de l’affaire puis, pressant l’allure, rattrapa Stephen qui marchait vers sa voiture à grandes enjambées. En dépit de son week-end gâché, elle se sentait gagnée par la fièvre de l’action. Si elle avait abandonné ses études de médecine et rejoint le FBI, c’était précisément à cause d’une affaire de kidnapping, conclue de façon tragique. Même si elle donnait toujours le meilleur d’elle-même dans son travail, elle accordait une attention toute particulière aux cas d’enlèvement, qu’il s’agisse d’enfants ou d’adultes.

Vingt minutes plus tard, ils se garaient en face de la maison des Maitland, juste devant Mercer House, la fameuse demeure qui avait servi de décor au film Minuit dans le jardin du bien et du mal, et attirait depuis lors quantité de curieux. Des kidnappeurs pourraient aisément se cacher parmi le flot d’étrangers qui inondaient quotidiennement le square, songea Rachel.

Stephen lui prit le bras pour contourner les bus de touristes et traverser la rue. Le soleil de cette fin d’après-midi de juin filtrant à travers le feuillage des chênes éclaboussait de lumière les pelouses, et les magnolias embaumaient ; un couple d’amoureux s’embrassait à l’ombre d’un grand lagerstroemia aux branches alourdies de fleurs roses.

A leur vue, Rachel éprouva une brève pointe de jalousie, avant de revenir à la raison. Elle était passée par là quelques années plus tôt et n’y avait gagné que chagrin et humiliation. Elle préférait de loin avoir un ami loyal comme Stephen plutôt que cent amants infidèles.

Ils gravirent les marches du perron arrondi pour gagner l’entrée d’une demeure à trois étages de style italien. Stephen cogna le lourd heurtoir de cuivre, et la solide porte de bois lambrissée s’ouvrit sur une robe noire et un tablier blanc amidonné.

— M. Maitland vous attend, dit la bonne lorsqu’ils eurent décliné leur identité. Par ici, s’il vous plaît.

Elle les mena jusqu’à une porte voûtée et les fit entrer avant de s’éclipser discrètement.

Harold Maitland se tenait à l’autre bout de l’immense salon, devant un imposant buffet patiné par les ans. Une carafe en cristal de Baccarat à la main, il se servait un whisky. Stephen sortit son insigne.

— Je suis l’agent Chandler, et voici ma coéquipière, l’agent Goforth.

— Merci d’être venus aussi vite, fit Maitland d’une voix rauque et tremblante. Prenez place.

Rachel s’installa dans un fauteuil Louis XIV tapissé de brocart et sourit en voyant Stephen prendre place d’un air méfiant sur une délicate banquette de style Chippendale. La pièce ressemblait à un musée. Tout, depuis les tableaux de maîtres jusqu’à la cheminée en marbre de Carrare, en passant par les tapis d’Aubusson aux tons pastel recouvrant le parquet ciré, dénotait une fortune ancienne. Son regard s’arrêta sur un immense portrait de Margaret Maitland posant en robe de mariée, et son sourire s’effaça. Cette femme risquait de mourir s’ils ne réussissaient pas à la sauver.

— Puis-je vous proposer un verre ? offrit Maitland.

— Non merci, refusa poliment Stephen.

Rachel déclina son offre d’un signe de tête, tout en se demandant combien de verres il avait bus avant leur arrivée.

Maitland leva son verre, l’avala d’un trait et se resservit.

Agé d’une petite quarantaine d’années, il avait des cheveux bruns qui s’éclaircissaient aux tempes, des yeux gris pâle derrière des lunettes à monture d’or, et de fines lèvres qui découvraient de larges dents blanches. De la sueur perlait sur son visage livide, et ses mains tremblaient. De toute évidence, il était très secoué par la disparition de sa femme.

Courtaud et trapu, Maitland semblait à l’étroit dans son coûteux costume, comme s’il avait forci depuis qu’il l’avait acheté. Au téléphone, il avait dit à Jason que sa femme avait été enlevée une heure auparavant, et pourtant, sa cravate de soie était toujours impeccablement nouée. Cela l’aidait sans doute à garder le contrôle de ses émotions et de la situation.

— Racontez-nous ce qui s’est passé, en tâchant de vous rappeler chaque détail, dit Stephen avec gentillesse.

Cette gentillesse était une des raisons pour lesquelles Rachel appréciait son coéquipier. Son impressionnante force physique et sa sévérité à l’égard des criminels dissimulaient une nature chaleureuse et compatissante, deux qualités humaines qui favorisaient le contact avec les victimes mais faisaient également de lui un ami précieux.

Se détendant visiblement, Maitland se laissa choir sur une chaise qui paraissait trop fragile pour supporter son poids et fit rouler son verre entre ses paumes.

— Nous étions en route pour Brunswick, où habite la cousine de Margaret. Au sud de Savannah Beach, sur une portion déserte de l’autoroute, une vieille Impala nous a fait une queue de poisson, nous contraignant à nous rabattre sur la bande d’arrêt d’urgence. Deux hommes armés en ont jailli, et ont menacé de nous tuer si ma femme ne sortait pas du véhicule immédiatement. Dès qu’elle a déverrouillé la portière, un des types l’a empoignée et l’a jetée dans l’Impala. L’autre a dit qu’il me contacterait pour me faire savoir où déposer la rançon. Puis ils sont partis.

— Quelqu’un d’autre savait que vous vous rendiez à Brunswick ?

— Que voulez-vous dire ?

— Les kidnappeurs vous attendaient, intervint Rachel. Comment savaient-ils que vous emprunteriez cette route ?

— L’habitude, répondit Maitland. Nous rendons visite à la cousine de Margaret tous les vendredis.

Rachel hocha la tête. Cette réponse élargissait considérablement le cercle des suspects. L’entourage et les employés de maison du couple n’étaient plus seuls en cause : n’importe qui ayant pris la peine d’épier leurs mouvements pendant quelques semaines pouvait être au courant.

— Décrivez-nous l’Impala, dit Stephen en tirant de la poche de sa veste de costume un petit carnet de notes et un stylo à bille.

— C’était un modèle datant de la fin des années 70. Quant à sa couleur… C’est difficile à dire, la peinture était tellement vieille ! Bleue, peut-être.

— Et vos agresseurs, comment étaient-ils ?

Maitland acheva son whisky d’un trait et posa son verre à côté de lui, sur une petite table en acajou.

— Ils étaient blancs. L’un était grand, sans doute plus d’un mètre quatre-vingt-cinq : il devait se courber pour me parler par la fenêtre de la voiture. L’autre était petit, mais costaud.

— Et leurs visages ? Des signes particuliers ?

Il ferma les yeux comme pour faire appel à ses souvenirs.

— Ils portaient des cagoules. Mais l’un d’eux avait un tatouage.

— Où ? le pressa Stephen. Quel genre de tatouage ?

Maitland désigna son coude gauche.

— Une immense toile d’araignée qui recouvrait une partie de son bras.

Rachel et Stephen échangèrent un regard entendu. Ayant déjà enquêté plusieurs fois sur des crimes racistes, ils connaissaient bien cette marque distinctive : c’était l’insigne des suprématistes blancs, des extrémistes convaincus de leur supériorité ethnique et qui n’hésitaient pas à tuer au nom de leurs idées.

Si la description de Maitland était juste, ils n’avaient pas affaire à des amateurs, mais à de dangereux individus.

— Vous avez un téléphone portable, n’est-ce pas ?

Maitland le considéra d’un air perplexe.

— Oui, pourquoi cette question ?

— Je suis surpris que vous n’ayez pas prévenu la police aussitôt après l’enlèvement de votre femme.

Consciente de l’importance de sa réponse, Rachel l’observa avec attention. Il cligna des paupières derrière les verres de ses lunettes.

— Après leur départ, je n’avais plus qu’une chose en tête : retourner chez moi au plus vite. J’avais peur de manquer leur appel.

Sa nervosité manifeste ne signifiait rien en soi. Il pouvait mentir, ou être simplement inquiet, et dire la vérité.

Des coups légers furent frappés, et la bonne s’encadra dans la porte du salon.

— Ce sont d’autres agents du FBI, monsieur Maitland.

— Ce doit être l’équipe technique, expliqua Stephen. Ils sont venus mettre les téléphones sur écoute.

Maitland se leva d’un bond, renversant son verre au passage.

— Mon Dieu, il ne faut pas les laisser entrer !

— Pourquoi donc ?

— Si les kidnappeurs savent que j’ai contacté les autorités, ils tueront Margaret. Ils m’ont prévenu.

— Ne vous inquiétez pas, le rassura Rachel. Ils conduisent une camionnette de traiteur, et leur matériel est caché dans des glacières et des paniers. Si les gens qui ont enlevé votre femme vous observent, ils croiront que vous aviez organisé une réception, et que, dans la panique, vous avez oublié d’annuler vos projets.

— Où pouvons-nous installer l’équipement ? demanda Stephen.

Maitland passa la main dans ses cheveux dégarnis et poussa un soupir.

— La salle à manger est probablement l’endroit le mieux indiqué. Elle se trouve de l’autre côté du hall.

La bonne partit chercher les techniciens, tandis qu’il ramassait son verre sur le tapis et se dirigeait vers le buffet.

— Si j’étais vous, j’éviterais de forcer sur l’alcool, dit doucement Stephen.

Le visage blême de Maitland s’empourpra.

— De quel droit…

— Vous devrez être en possession de tous vos moyens quand les kidnappeurs appelleront, l’interrompit Rachel.

L’avocat reposa son verre et s’essuya les paumes sur le devant de sa veste.

— Evidemment. Vous avez raison.

— Qui d’autre est au courant de l’enlèvement de votre épouse ?

Maitland plissa le front.

— Seulement vous et les parents de Margaret. Je leur ai téléphoné tout de suite après avoir averti le FBI. Ils ne devraient plus tarder.

Stephen hocha la tête.

— Je voudrais que vous preniez le temps de bien réfléchir avant de me répondre. Avez-vous des ennemis ?

Maitland parvint à sourire faiblement.

— En dehors de mes beaux-parents, vous voulez dire ?

— Quelqu’un qui voudrait se venger de vous en s’attaquant à Margaret, précisa Rachel.

L’avoué tomba dans un profond silence, et des voix étouffées leur parvinrent depuis la salle à manger, où travaillait l’équipe technique.

— Vous pensez qu’ils ont l’intention de lui faire du mal ?

Elle évita de regarder son partenaire. Stephen savait, tout comme elle, qu’Harold Maitland risquait de ne jamais revoir sa femme vivante.

— Ce n’est qu’une éventualité parmi d’autres, répondit-elle. Mais nous sommes obligés de l’envisager.

— D’accord, fit Maitland dans un soupir. Laissez-moi réfléchir. Il doit y avoir des douzaines de personnes qui m’en veulent. Qu’il gagne ou perde un procès, un avocat se met toujours un certain nombre de personnes à dos… 

Soudain, dans le hall, le lourd battant de l’entrée s’abattit avec fracas contre le mur, et une voix de stentor tonna :

— Où est-il ? Où est ce maudit Yankee ?

— Parker, pas de scène, je t’en prie, plaida une voix chantante et distinguée.

La porte du salon s’ouvrit à la volée, livrant passage à un couple d’un certain âge. Le visage de l’homme était cramoisi et son épaisse crinière blanche, tout ébouriffée. Son épouse, en revanche, était le calme personnifié. Pas un cheveu ne dépassait de sa coiffure surmontée d’un élégant chapeau à voilette assorti à sa robe en lin bleu marine. Des gants blancs complétaient sa toilette. Apparemment, rien n’aurait pu contraindre Serena Dayvault à renoncer au code vestimentaire de la bonne société de Savannah, pas même l’enlèvement de sa fille.

Parker Dayvault marcha droit sur Maitland, avec l’air de vouloir l’étrangler.

— Comment avez-vous pu laisser une telle chose se produire ?

La voix de Stephen s’éleva dans la pièce, à la fois apaisante et pleine d’autorité.

— Monsieur Dayvault, s’il vous plaît. Ce ne sont pas des récriminations qui vous ramèneront votre fille.

L’homme, grand et imposant, se tourna vers lui.

— Qui êtes-vous, au juste ?

— L’agent spécial Chandler, du FBI, et voici mon équipière, l’agent Goforth. Une de nos équipes est déjà en place pour attendre l’appel des kidnappeurs.

Les sourcils blancs et broussailleux de Dayvault se levèrent, et il lança un regard incendiaire à son gendre.

— C’est pour ça que vous vous êtes empressé de nous appeler, hein ? Il vous fallait quelqu’un pour signer le chèque ?

— Parker, je t’en prie ! intervint Serena d’une voix dont la trompeuse douceur laissait transparaître une indéniable note d’autorité. Si nous voulons retrouver Margaret, nous devons travailler ensemble.

Parker enfonça ses grosses mains dans les poches de son pantalon de golf et baissa la tête tandis que sa femme ôtait ses gants et son chapeau et les tendait, ainsi que sa pochette, à la bonne.

— Je vous en prie, asseyez-vous, dit-elle à Stephen et Rachel, et dites-nous en quoi nous pouvons être utiles.

Ils restèrent debout. Serena Dayvault aimait peut-être prendre les commandes, mais il s’agissait de l’enquête du FBI.

— Avant votre arrivée, dit Rachel, M. Maitland essayait de passer en revue les gens de sa connaissance susceptibles de lui en vouloir au point de s’en prendre à sa femme pour se venger. Vous-même ou M. Dayvault, auriez-vous des ennemis qui pourraient chercher à faire du mal à votre fille ?

Serena pressa ses doigts manucurés sur ses lèvres, et ses yeux lavande s’emplirent de larmes.

— On ne peut vivre aussi longtemps sans se créer quelques ennemis, mais je ne connais personne dans mon entourage qui soit capable de recourir à une telle violence…

Parker jeta un regard mauvais à Maitland.

— Vous, par contre, vous avez assez d’ennemis pour remplir un stade ! Tout ceci est votre faute !

Au moment où Stephen s’apprêtait une fois de plus à jouer les médiateurs, les téléphones se mirent à sonner dans la pièce voisine.

— Suivez-moi, monsieur Maitland. Et surtout, ne décrochez qu’à mon signal.

Rachel suivit Stephen et l’avoué dans le hall, les Dayvault sur ses talons. Les techniciens avaient protégé d’un drap de feutre l’antique table de la salle à manger, assez vaste pour accueillir une vingtaine de convives. Elle était maintenant recouverte de téléphones, d’appareils de surveillance et d’enregistrement. Deux agents, un casque sur la tête, étaient assis devant la table d’écoute. L’un d’eux fit signe à Stephen et montra du doigt deux téléphones placés au bout du plateau.

— Faites-les parler le plus longtemps possible, recommanda Stephen. Allez-y.

D’un même mouvement, Rachel et l’avocat soulevèrent les combinés.

— Maitland ? fit une voix étouffée.

— Ici Harold Maitland.

— Ouvrez bien vos oreilles, parce que je ne le dirai pas deux fois.

— Je vous écoute.

— Si vous voulez récupérer votre femme saine et sauve, cela vous coûtera deux millions de dollars.
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— Deux millions de dollars ?

Maitland semblait sur le point de s’évanouir.

— Nous sommes vendredi soir, protesta-t-il. C’est l’heure de la fermeture des banques… Je ne pourrai pas me procurer une telle somme avant lundi !

Son interlocuteur émit un grognement.

— Rassemblez l’argent. Je reprendrai contact pour vous dire où l’apporter.

Stephen fit signe à Maitland de continuer à parler.

— Je ne suis pas sûr d’y arriver à temps, argumenta l’avoué. Cela fait beaucoup d’argent…

— Si vous n’avez pas l’argent lundi, vous pourrez dire adieu à votre femme.

Un déclic ponctua cette déclaration. Maitland et Rachel raccrochèrent.

— Je l’ai ! cria le technicien à l’autre bout de la table.

Il se mit à gribouiller furieusement sur un bloc-notes.

— Où ? fit Stephen.

— L’appel vient d’une cabine téléphonique située près d’une supérette, sur l’autoroute 95, répondit l’agent en lui faisant passer l’adresse.

A son tour, Stephen inscrivit quelques mots sur son calepin, et en arracha une feuille qu’il tendit à son collègue.

— Envoyez le signalement de ces hommes et de l’Impala aux polices locale et nationale.

— L’Impala ? répéta Serena, perplexe.

— C’est la voiture des kidnappeurs, expliqua Rachel.

— Doc ? lança Stephen, croisant son regard.

Il voulait qu’elle vienne avec lui jeter un coup d’œil à la cabine téléphonique, devina-t-elle. Ils faisaient équipe depuis si longtemps que la plupart du temps, ils n’avaient pas besoin de dire un mot pour se comprendre.

— Allons-y, dit-elle.

Ils laissèrent là Parker Dayvault et Harold Maitland, qui se chamaillaient à propos de la rançon et de la façon la plus rapide de se procurer l’argent ; refermant derrière eux la porte d’entrée, ils traversèrent la rue au pas de course et montèrent dans la voiture. Le square était noyé d’ombre, à présent, et la foule des touristes s’était dispersée.

Stephen s’inséra dans la circulation et prit la direction de l’A95. La lumière dorée du crépuscule magnifiait son profil énergique et élégant, la ligne de sa mâchoire carrée, et son front large barré d’une boucle de cheveux sombres.

Rachel sentit son cœur s’accélérer. Si elle avait été moins avisée, elle aurait pu prendre ce soudain émoi pour du désir. En réalité, elle était simplement excitée à l’idée de débuter une nouvelle affaire.

Chaque fois qu’elle enquêtait sur un cas d’enlèvement, elle pensait immanquablement à Caroline, son amie d’enfance, qui était aussi sa voisine et la sœur qu’elle n’avait jamais eue. Elles avaient grandi ensemble, puis partagé la même chambre à l’université. Leur diplôme obtenu, Rachel avait entrepris des études de médecine, tandis que Caroline était devenue enseignante.

Un jour, au milieu de l’automne, Rachel avait reçu un coup de fil de sa mère. Au son de sa voix, elle avait aussitôt compris que quelque chose n’allait pas.

Dans un sanglot, elle lui avait appris que Caroline était morte.

Son amie si souriante, si pleine de vie et de bonne humeur, morte ? Cela paraissait impossible à croire.

Dans une espèce de brouillard, elle avait pris sa voiture et était rentrée chez elle, à Raleigh. Là, elle avait appris que son amie avait été kidnappée, et que ses ravisseurs avaient exigé une rançon. Le père de Caroline, le Dr Kidbrough, chirurgien cardiaque fortuné, l’avait payée, mais sa fille ne lui avait jamais été rendue. Quelques jours plus tard, on avait retrouvé son corps à une centaine de kilomètres, sur la rive du Catawba. D’après le médecin légiste, elle était morte quelques heures seulement après son enlèvement.

Le jour de l’enterrement, sous un crachin glacé, elle s’était juré de faire tout ce qui était en son pouvoir pour empêcher que ce genre d’atrocité ne se reproduise. Elle avait tenu son engagement : son diplôme de médecine en poche, elle avait intégré le centre de formation du FBI, à Quantico.

Elle s’efforçait autant que possible de faire preuve de détachement dans son travail et, en général, elle y parvenait assez bien ; mais les cas d’enlèvement lui rappelaient de trop douloureux souvenirs.

Elle pria pour que Margaret Maitland soit toujours vivante, et qu’elle le reste jusqu’à ce qu’ils l’aient retrouvée.

— Que penses-tu de cette affaire ? Tu as toujours un drôle de pressentiment ?

Stephen lui jeta un rapide coup d’œil.

— Quelque chose me dérange, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.

— Maitland ne s’est pas enquis de la santé de sa femme auprès du ravisseur, et n’a pas demandé à lui parler pour s’assurer qu’elle allait bien. Tu crois qu’il pourrait être derrière tout ça ?

Il haussa les épaules.

— Maitland est un drôle de bonhomme. Ses réactions ne sont certes pas celles que j’attendrais d’un mari inquiet, mais ce comportement pourrait être simplement le reflet de sa personnalité, et pas forcément une preuve de sa culpabilité.

— Nous devrions tout de même vérifier son compte en banque. Qui nous dit qu’il n’a pas une dette de deux millions de dollars à rembourser d’urgence ?

Stephen la regarda avec un sourire malicieux.

— C’est ce que j’aime tant chez toi, Doc.

— Quoi ?

— Ta méfiance… Tu ne baisses jamais la garde.

— C’est faux ! Je ne suis pas méfiante.

— Alors épouse-moi.

— Pourquoi ?

Tout en conduisant d’une main, il lui caressa la joue.

— Je crois que tu viens de faire la démonstration de ce que j’avance.

— Ta démonstration ne tiendrait pas devant un tribunal.

Elle espéra qu’elle n’avait pas trop rougi. Que lui arrivait-il ? Voilà qu’elle réagissait comme une adolescente effarouchée à une simple plaisanterie !

— Et puis, pourquoi voudrais-tu gâcher une belle amitié en te mariant ? ajouta-t-elle.

— Tu vois ? Tu recommences…

Il la taquinait, et pourtant, elle fut frappée par l’éclat inhabituel de son regard. Cette étincelle qui dansait au fond de ses prunelles ne pouvait pas être du désir… C’était certainement une illusion causée par les phares des voitures roulant en sens inverse.

Etrangement bouleversée, elle s’enfonça dans son siège.

Stephen avait raison. Elle ne baissait jamais sa garde. Mais, si la prudence était une qualité dans son travail, il fallait bien reconnaître qu’elle se montrait également très soupçonneuse dans sa vie personnelle, depuis que Brad lui avait brisé le cœur quatre ans plus tôt.
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